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RÉFLEXIONS 


UTILES 

A  TOUS  LES  HOMMES. 

k  *  • 
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D  ANS  Ie  temps  où  l’homme  é.toit  isolé,  plus 
heureux  peut-être  parce  qu’il  viyoit  indé» 
pendant  ,  il  ignoroit  sans  doute  qu’il  pour- 
roit  regretter  son  premier  état ,  et  courant 
après  le  bonheur  qui  venoit  de  lui  échapper, 
il  a  y u  naître  des  maux  qu’il  n’auroit  jamais 
connus. 

L’ambition,  l’ardeur  d’élever  sa  fortune  ont 
inspiré  aux  hommes  un  noir  penchant  à  se 
nuire.  C’est  ainsi  que  les  plus  puissans  ou  les 
plus  misérables,  se  faisant  de  leurs  forces  ou 
de  leurs  besoins  un  droit  au  bien  d’autrui  > 
ont  rompu  l’égalité  ;  c’est  ainsi  que  les  usur¬ 
pations  ,  lç§  brigandages  rendirent  les  hon*^ 
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mes  avares ,  ambitieux  et  médians  ;  c’est 
ainsi  que  l’homme,  vaincu  par  le  joug  des 
passions.,  assujetti  à  de  nouveaux  besoins, 
a  ouvert  de  nouvelles  portes  à  la  douleur  et 
à  la  mort. 

Le  temps ,  à  la  marche  lente  et  réglée  , 
pour  lequel  tout  est  profit ,  jusqu’à  nos  er¬ 
reurs,  en  allumant  le  flambeau  de  la  philo¬ 
sophie  ,  vient  éclairer  les  hommes  dans  la 
route  qui  doit  les  conduire  au  bonheur.  La 
raison  et  l’expérience  dans  l’empire  de  la  li¬ 
berté  doivent  apprendre  aux  hommes  qu’ils 
se  doivent  un  compte  mutuel  de  leurs  talens 
et  de  leurs  mœurs,  et  que  l’ennemi  du  bien 
public  est  le  seul  qui  reste  muet ,  quand  il 
peut  éclairer  ses  semblables  sur  leurs  vérita* 
blés  intérêts. 

Cette  vérité  commande  aujourd’hui  au 
pharmacien  de  ne  pas  craindre  le  reproche 
de  la  parcimonie  ou  de  l’injustice ,  en  dé¬ 
nonçant  comme  des  parasytes  criminels  et 
nuisibles  à  la  société  tous  ceux  que  le  col¬ 
lege  de  pharmacie  ne  peut  avouer  pour  ses 
enfans. 

Peres  de  la  patrie,  daignez  entendre  le 
pharmacien  qui,  par  devoir,  prend  la  liberté 
de  vous  adresser  ses  vœux  et  ses  réclama- 
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tions  !  L’intérêt  public  veut  qu’il  fasse  ses 
efforts  pour  vous  démontrer  que  l’art  phar¬ 
maceutique  ,  comme  enfant  légitime  de» 
sciences ,  mérite  la  même  considération ,  et 
qu’une  aggrégation  scientifique  est  peut-être 
le  seul  moyen  de  le  rendre  parfaitement- 
utile. 

Il  n’est  peut-être  pas  moins  nécessaire  de 
prouver  à  tous  les  hommes  que  le  pharma¬ 
cien  ,  en  méritant  seul  la  confiance  de  ses 
semblables  pour  la  préparatiofi  des  médica-* 
mens ,  ne  mérite  pas  moins  leur  estime  et 
leur  reconnoissance. 

De  tous  les  soins  qui  vous  occupent  ^  celui 
de  conserver  votre  vie  et  celle  de  vos  sem- 
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blables  n’est  pas  le  moins  intéressant  :  souf¬ 
frez  donc ,  illustres  restaurateurs  de  la  li¬ 
berté  françoise  ,  qu’une  définition  juste  et 
naturelle  de  la  pharmacie  vous  mette  à 
même  de  la  protéger  sans  injustice .  Tout 
annonce  que ,  dans  l’art  de  guérir  ,  la  phar¬ 
macie  a  été  la  première  cultivée,  puisque 
ses  ressources  sont  celles  de  la  nature.  La 
botanique  ,  cette  partie  de  l’histoire  natu¬ 
relle  qui  semble  tenir  à  tout  ce  qui  respire 
par  l’image  de  la  vie  ,  offroit  un  prompt 
secours  aux  maux  de  L'humanité,  tandis  que 
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la  nature  caclioit  dans  son  seul  des  trésors 
que  le  temps  seul  deyoit  découvrir. 

Lorsque  le  dieu  de  la  médecine  faisoit 
mystère  de  son  art,  chacun  de  ses  disciples, 
jaloux  de  sa  découverte  ,  attendoit  un  grand 
profit  de  son  travail  par  l’avantage  d’en  faire 
tin  secret.  Cetempyrisme ,  d’autantplus  dan¬ 
gereux  qu’il  favorisoit  la  crédulité,  est  un 
fléau  dont  l’image  doit  fuir  devant  nos  yeux, 
comme  une  nuit  obscure  qu’un  beau  jour 
fait  disparoître. 

L’art  de  guérir,  encore  dans  son  enfance, 
passa  chez  les  Grecs  qui,  le  débarrassant  des 
fables  et  du  mensonge  ,  en  firent  bientôt  une 
science  fondée  sur  l’observation.  Le  cercle 
des  connoissances  médicales  étoit  alors  trop 
étroit  pour  que  le  même  homme  ne  dût  pas 
pratiquer  toutes  les  parties  de  son  art  ;  et 
ce  n’est  pas  entre  les  premiers  descendans 
de  Machaon  et  V odalyre ,  les  enfans  d’Ls- 
cula,pe ,  qu’il  est  possible  d’établir  égalité  ni 
différence. 

Le  flambeau  de  la  médecine  fit  peu  à  peu 
disparoître  d’épaisses  ténèbres  pour  mon¬ 
trer  toutes  les  ressources  que  la  nature  étoit 
prête  à  nous  offrir.  L’étude  et  la  pratique 
de  chaque  partie  de  la  médecine  devint  donc 
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lin  vaste  champ  clans  lequel  trois  frereS' 
peuvent  cueillir  clés  lauriers  également  mép¬ 
rîtes  ,,  malgré  la  différence  de  leurs  travaux  ; 
ils  ont  tons  le  meme  but,  la  guérison  des 
malades,  et  ne  peuvent  se  dissimuler  que  la 
dépendance  réciproque  de  leurs  connois- 
sances  doit  établir  entr’eux  l’estime  ,  l’éga¬ 
lité,  qui  sont  le  garant  de  la  foi  publique  etf 
l’espoir  cle  l’humanité  souffrante.  Si  ces  vé¬ 
rités  assignent  le  genre  de  distinction  qui 
appartient  au  médecin  ,  elles  doivent  avoir 
le  même  avantage  pour  le  pharmacien,  > 

La  conn oissance  des  corps  s’affermissant5 
de  plus  en  plus  ,  la  pharmacie  s’est  établie 
sur  des  fondemens  inébranlables.  La  plante 
qpi  9s brillante  et  fraîche,  ûffroit  au  natura¬ 
liste  une  douce  contemplation,  s’est  flétrie? 
sans  regretter  ses  charmes,  et  ht  au  même- 
instant.  un  pharmacien  du  naturaliste.. 

Devenu  dépositaire  des  armes  avec  les¬ 
quelles  le  médecin,  repousse  les  ennemis 
de  la.  vie  ,  le  pharmacien  se  fait  lin  devoir 
de  lui  en  préparer  de  plus  victorieuses  ;  et 
la  nature  ,  maintenant  interrogée  par  des 
hommes  plus  instruits,  laisse  deviner  clés 
secrets  importans  à  L'humanité.  Que  la  com¬ 
paraison  cle  nos  premiers  maîtres  avec  ceux 
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de  nos  jours  doit  être  consolante  pour  les 
hommes  !  Tel  qui  sans  counoissance  assimi- 
loit  des  corps  dont  les  combinaisons  incon¬ 
nues  n’offroient  que  des  résultats  incertains , 
ne  peut  être  en  défaut  maintenant.  Tout 
étoit  mystère  autrefois  ,  tout  est  connofs- 
sance  aujourd’hui.  La  nature  se  développe 
au  premier  coup-d’œil  ;  chaque  individu,  rap¬ 
proché  de  son  semblable  par  des  caractères 
certains  ,  facilite  au  pharmacien  le  moyen 
d'en  faire  usage. 

Pour  démontrer  les  devoirs  du  pharma¬ 
cien  ,  et  faire  voir  les  bases  des  connois- 
sances  qu’il  doit  acquérir  ,  il  suffît  de  rnom* 
trer  (*)  ce  jardin  rangé  dans  un  ordre  scien- 
'  tifique,  cet  amphithéâtre  dans  lequel  la  na¬ 
ture,  décomposée  et  recomposée  tour  à  tour, 
se  soumet  aux  recherches  de  l'artiste  ,  pour 
enrichir  la  pharmacie  de  nouvelles  produc¬ 
tions. 

Il  est  donc  temps  de  le  dire  :  le  pharma¬ 
cien  instruit  doit  un  culte  égal  à  trois  sœurs 
qui ,  jalouses  du  même  hommage ,  trahi- 
roient  ses  desseins  s’il  négligeoit  tour  à  tour 

(i)  Dans  lequel  on  démontre  la  botanique  et  la 
chimie  an  college  de  pharmacie, 
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de  leur  offrir  l’encens  qui  leur  est  dû.  Puis¬ 
que  par  cet  emblème  il  est  facile  de  recou- 
noître  Y  Histoire  naturelle  ,  la  Botanique  et 
la  Chimie y  qui  font  l’objet  de  plusieurs  corps 
académiques,  pourquoi  refuseroit  -  on  les 
mêmes  avantages  aux  pharmaciens:  Du  foyer 
commun  des  lumières  acquises  jailiiroiewt 
des  étincelles  qui  ,  se  croisant  pour  ainsi 
dire  ,  iroient  embraser  les  âmes  actives  du 
désir  d’apprendre  9  et  feroient  naître  dans 
d’autres  le  génie  des  découvertes. 

Si  ce  n’est  pas  dans  le  sein  de  la  pharma¬ 
cie  que  l’académie  des  sciences  a  été  for¬ 
mée  ,  au  moins  est-il  vrai  que  de  tout  temps 
les  pharmaciens  ont  coopéré  à  son  avance¬ 
ment  et  à  sa  gloire. 

Les  sciences,  à  peine  sorties  de  leur  ber¬ 
ceau  ,  n’avoient  point  alors  de  sanctuaire 
dans  le  palais  de  nos  rois  ;  la  maison  de  l’abbé 
Bourdelot  leur  servoit  d’asyle  ;  c’étoit  là  que 
chaque  savant  ven oit  faire  l’hommage  de  son 
travail.  Moyse  Charas,  pharmacien  célébré, 
fut  alors  choisi  pour  coopérer  aux  travaux 
de  cette  compagnie  naissante.  Son  labora¬ 
toire  devint,  pour  ainsi  dire,  le  creuset  dans 
lequel  ces  savans  vinrent  épurer  leurs  dou¬ 
tes^  démêler  le  faux  d’avec  le  vrai,  pour  ne 
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comrcmiTer  que  le  mérite  réel.  Cette  distinct 
tîaxfr  accordée  depuis  à  plusieurs  autres  phar¬ 


maciens,,  s’est  continuée  jusqu’à  nos  jours y 
et  il  faut  espérer  que  cette  compagnie  sa- 


Tante  ne  dégénérera  pas  dans  ces  sentimens* 

O  1 

Cet.  espoir  est  d’autant  mieux  fondé  que,,  1  ’é- 
fude  de  la  pharmacie  ne  pouvant  être  per¬ 
fectionnée  que  par  celle  de  la  chimie,  celui? 
rFî:  s’y  adonne  est  plus  disposé-  qu’un  antre 
à  l’aptihide,  à  la  patience  nécessaires  à  ceux, 
qui  veulent  la  cultiver.  Le  pharmacien  assez. 


heureux  pour  aimer  son  état  est  un  obser¬ 
vateur  de  la. nature  qui,  composant  et  dé¬ 
composant  tour  à  tour,  devient  chimiste  par 
habitude  r  par  état  et  par  nécessité. 

La  confiance  absolue  à  laquelle  le$  phar¬ 
maciens'  ont  droit  de  prétendre,  et  qu’ils 
osent  réclamer  pour,  l’intérêt:  de  leurs  con¬ 
citoyens  esp  une  propriété  d’autant  mieux 
acquise ,  que  leurs  devoirs  à  remplir  dans  la 
société  sont  difficiles  et  nécessaires. 

La  loi  commune  dictée  par  la  nature  ,  de 

souffrir  et  chercher  guérison  .  montre  à  tous 
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les  hommes  la  place  qui  appartient  aux  phar¬ 
maciens  ,  et  leur  apprend  aussi  que  le  mérite 
est  la  seule  distinction  par  laquelle  ils  doi¬ 
vent  mesurer  ceux  qui  s’occupent  du  sonla- 
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cernent  de  leurs  souffrances.  Si  le  défaut  de 

O 

réflexion  peut  égarer  les  hommes  jusqu'à 
supposer  que  le  pharmacien  est  suffisamment 
récompensé  par  le  simulacre  de  la  fortune  , 
je  n’ai  qu’un  mot  à  leur  répondre  :  qu’ils 
soient  malades  P  Je  les  verrai ,  pâles  et  crain¬ 
tifs  ,  ne  pas  avaler  le  breuvage  prescrit  parle 
médecin  ,  s’ils  doutent  des  mœurs  et  des  fa- 
lens  de  celui  qui  l’a  préparé.  C’est-là  que  le 
riche  ignorant ,  qui  croit  tout  payer  avec  son 
or  ,  pour  avoir  vu  l’industrie  s’abaisser  devant 
lui  en  demandant  tribut  et  protection  ;  c’est- 
là  que,  mettant  dans  la  balance  les  horreurs 
du  trépas  et  les  jouissances  d’un  luxe 
perfide  ,  devenu  sage  par  expérience  et  re- 
connoissant  par  nécessité ,  il  apprendra  com¬ 
bien  les  talens  et  les  mœurs  dn  pliarmac!  3H 
sont  appréciables  et  utiles. 

If  estime,  qui  doit  faire  F  oh  jet  des  vœux  du 
Ph  armacien,est  la  récompense  nécessaire  a  ux 
hommes;  elle  établit  cette  douce  harmonie 
qui  concourt  au  bien  de  la  société  ;  car  cha¬ 
cun  veut  un  rôle  et  souvent  s’abuse  sur  le 
motif  qui  dirige  ses  actions.  Celui  de  tous 
est  le  moins  irréprochable  et  souvent  le  plus 
utile  ,  qui  n’a  d’autres  impulsions  que  celles 
de  l’amour-propre  ,  passion  qu’il  faut  bien 
distinguer  de  l’amour  de  soi. 
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L’amour  de  soi-même,  qui  porte  l’individu 
à  veiller  à  sa  propre  conservation  seulement, 
le  rend  indifférent  et  absolu  ;  peu  susceptible 
d’aimer  le  bien  social ,  parce  qu’il  n’aime 
point  à  le  faire  ,  ni  à  le  répandre  ,  il  aime 
à  voir  croître  au-dedans  de  lui  ce  monstre  si 
nuisible  à  la  société  ^  V égoïsme.  Ce  perfide 
sentiment  seroit  d’autant  plus  à  redouter 
dans  un  pharmacien  ,  qu’indubitablement , 
sans  l’amour  du  bien  et  de  ses  semblables,  la 
femme  enlevée  à  son  mari ,  le  pere  à  sa  fa¬ 
mille,  seroient  autant  de  victimes  ensevelies 
sous  les  monumens  de  la  fortune  ,  élevés  par 
la  fraude  et  la  cupidité. 

De  même  que  le  public  sait  mettre  de  la 
différence  entre  les  médians  et  les  gens  de 
bien  ,  entre  l’homme  utile  et  le  lâche  para- 
syte  ,  de  même  il  doit  distinguer  les  motifs 
qui  portent  à  mériter  son  estime.  Celui  de  la 
réputation  est  le  seul  qui  doive  soutenir  et 
encourager  le  pharmacien,  puisqu’il  ne  peut 
obtenir  la  fortune  par  spéculation  ni  par 
intrigues  ,  et  que  par  état  il  ne  doit  briguer 
ni  le  rang  ni  les  honneurs.  Du  désir  de  la 
réputation ,  de  l’ardeur  de  se  distinguer  nais¬ 
sent  les  succès  et  les  revers  ,  qui  rendent  les 
hommes  concurrens  et  rivaux.  Comme  à  ces 
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sentimens  nous  devons  nos  vertus  et  nos  vi¬ 
ces  ,  nos  sciences  et  nos  erreurs  ,  nos  con- 

/ 

quérans  et  nos  philosophes  ;  de  même  nous 
leur  devons  nos  célébrés  chymistes ,  et  nous 
leur  devons  de  sa  vans  pharmaciens. 

Si,  pour  entretenir  les  soins  et  l’activité  du 
pharmacien  ;  si ,  pour  son  propre  intérêt,  le 
public  lui  doit  son  estime  ,  il  ne  lui  devra 
pas  moins  de  reconnoissance  ^  si  je  suis  assez 
heureux  pour  tracer  d’une  maniéré  vraie 
les  devoirs  et  les  désavantages  de  l’art  phar¬ 
maceutique.  Celui  qui  s’adonne  à  l’exercice 
de  la  pharmacie  renonce  secrettement  aux 
plus  beaux  présens  de  la  nature,  le  plaisir  et 
la  liberté.  Le  précieux  et  pénible  devoir 
d’être  utile  lui  fait  partager  sa  vie  entre  la 
nécessité  d’apprendre  et  celle  d’être  utile  : 
tantôt  enfoncé  dans  un  laboratoire  dans 
lequel  la  science  doit  éclairer  ses  peines  et 
ses  fatigues,  tantôt  promenant  ses  regards  sur 
les  objets  de  son  état  que  le  temps  a  pu 
dénaturer  ,  il  attend  à  chaque  instant  l’occa¬ 
sion  d’offrir  le  remede  à  la  maladie  ou  à  la 
douleur  qui  assiègent  l’humanité. 

Celui  qui,  par  état,  vole  au  lit  du  malade  , 
paroît  être  le  seul  auteur  de  sa  guérison  et 
semble  mériter  à  lui  seul  son  estime  et  sa 
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recormoissance  ;  mais  s’il  réfléchit  que  les 
conseils  du  médecin  sont  infructueux  sans 
les  secours  de  la  pharmacie,  sa  justice  et 
son  cœur  ne  laisseront  plus  rien  à  desirer 
à  celui  qui  sait  avec  intelligence  et  exacti¬ 
tude  seconder  les  vues  de  son  premier  libé¬ 
rateur.  Que  l’homme  apprenne  donc  que,sans 
l’amour  du  bien  et  sans  l’amour  de  ses  sem¬ 
blables  ,  tout  devient  suspect  ;  l’intérêt  en¬ 
gendre  l’égoïsme ,  et  l’humanité  devient  vic¬ 
time  de  l’avarice. 

Jamais  le  pharmacien  ne  doit  oublier  que 
plus  les  productions  de  son  art  sont  mysté¬ 
rieuses  plus  sa  probité  doit  être  séyere  ,  car 
l’homme  souffrant  doit  être  moins  trompé 
que  sa  confiance  est  aveugle  et  de  nécessité. 
Tous  ces  sentimens  ,  qui  doivent  être  innés 
chez,  le  pharmacien  ,  deviennent  sa  boussole 
comme  celle  de  tous  ceux  qui  veulent  se 
frayer  les  routes  de  l  lionneur.  Avec  un 
tableau  aussi  fidele ,  serai-je  assez  heureux 
pour  forcer  le  préjugé  vulgaire  d’abjurer  son 
erreur  ,  de  distinguer  l’homme  de  l’art  de 
celui  qui  n’a  d’autres  connoissances  que 
celles  du  commerce  ,  d’autre  objet  que  sa 
fortune  !  Combien  donc  est  criminel  celui 
qui ,  sans  respect  pour  la  vie  de  ses  sembla- 
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%Ies  ,  abandonne  ses  devoirs  pour  ceux  qu’il 
ne  connoît  pas!  Sans  honneur  et  sans  pro¬ 
bité  ,  il  devient  un  ennemi  dangereux  par 
son  ignorance.  La  comparaison  et  la  diffé¬ 
rence  qui  existent  entre  le  véritable  pharma¬ 
cien  et  ceux  qui  usurpent  ses  droits  prou¬ 
vent  ,  par  un  exemple  quelquefois  trop  mal¬ 
heureux,  que  l’espoir  de  la  fortune  ne  doit  pas 
être  le  seul  motif  d’encouragement  pour  le 
pharmacien. 

J’avois  à  prouver  que  Fart  pharmaceuti¬ 
que,  comme  enfant  légitime  des  sciences, 
mérite  la  meme  considération  ,  et  qu’il  a 
besoin  d’une  forme  académique  pour  deve¬ 
nir  plus  utile.  Je  ne  désirais  pas  moins  éta¬ 
blir  les  justes  prétentions  du  pharmacien* 
ldi  !  dans  quel  moment  plus  heureux  pmi- 
v ois- je  parler  pour  la  cause  commune  f  La 
vérité  et  la  concorde  ont  rendu  à  tous  les 
François  la  liberté  et  le  droit  de  faire  le  bien  5 
veuillez  donc ,  citoyens,  profiter  de  cet  avan¬ 
tage  pour  la  sûreté  de  votre  existence.  Vous 
avez  pris  les  armes  pour  assurer  la  tranquil¬ 
lité  de  vos  foyers  ,  et  vous  ne  songez  peut*- 
être  pas  aux  ennemis  secrets  qui  menacent 
vos  jours.. 

L’ignorance  et  la  cupidité  ,  protégées  par 


'(i6) 

le  despotisme ,  vous  ouvrent  à  chaque  instant 
la  porte  de  la  mort.  Que  cette  vérité  et  votre 
intérêt  vous  rendent  protecteurs  d’un  art 
aussi  utile  que  ceiui  de  la  pharmacie  ,  et 
réclamez  ses  droits  auprès  de  l’auguste  as¬ 
semblée. 

Vos  pairs  et  vos  juges  ,  dévoués  au  salut 
de  la  patrie  ,  ouvriront  le  temple  de  la  jus¬ 
tice.  Thémis  seule  y  fera  lire  les  devoirs  et 
les  prérogatives  réciproques.  Confiance  , 
estime  ,  dira-t-elle  aux  uns ,  zele  ,  travail  et 
probité  ,  dira-t-elle  aux  autres  >  sont  de 
chacun  l’encens  qui  doit  brûler  sur  l’autel 
de  l’amitié. 


